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	Introduction

	 

	 

	 

	Lassac est un lieu-dit qui se trouve dans le département de l’Aude et c’est là que mon grand-père et ma grand-mère vivaient, dans une maison, à la campagne, avec leurs enfants et moi-même qui étais petite. Mon grand-père travaillait à l’usine d’or pour faire vivre toute sa famille. Lassac appartenait à monsieur Serasse qui nous logeait et à la place de payer un loyer, il ramassait les sarments tous les ans.

	Voilà l’endroit où j’ai grandi, et c’est là que commence l’histoire de ma vie, celle de mon enfance et de mon âge adulte.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Le début

	 

	 

	 

	Lorsque mes parents ont divorcé, je n’avais alors que 9 mois. Je suis née et, mes parents et moi, nous habitions à Mazamet (TARN 81), dans un appartement dans le centre de la ville. Il y avait un petit ruisseau qui coulait tout en bas de l’immeuble.

	Ma mère s’était disputée avec mon père en lui disant que sa famille n’était pas gentille avec elle. Mon père ne voulait rien savoir, il avait pris la défense de sa famille en contrariant ma mère. Un jour, elle avait attendu qu’il parte au travail. Ensuite, elle avait préparé ses affaires et les miennes, appelé un taxi pour nous emmener chez mon grand-père.

	Mon père avait mis au courant sa famille que ma mère était partie et était retournée chez ses parents avec moi. Il voulait venir nous chercher mais un de ses frères lui a dit : « Tu ne dois pas aller les chercher. Ta femme a quitté le domicile conjugal en amenant votre fille, c’est un déshonneur pour la famille. »

	En le menaçant d’un révolver, il lui disait : « Si tu vas les chercher, je te tue. »

	Mon père avait écouté au doigt et à la lettre la menace de son frère et n’avait rien fait en restant avec sa famille.

	Ma mère et moi vivions avec mes grands-parents, pas loin de Carcassonne, dans le département de l’Aude 11, ainsi qu’avec mes trois oncles et ma tante qui n’étaient encore que des enfants. Mon grand-père était une personne très gentille et affectueuse. Ainsi commence l’histoire de mon enfance.

	Mon grand-père avait fait une demande par le tribunal afin que mon père nous verse une pension alimentaire ! Mon père refusant la demande, mon grand-père lui avait dit : « Si tu ne subviens pas aux besoins alimentaires de ta famille (et en plus ma mère et moi bébé de neuf mois), ta fille tu ne la reverras plus ! »

	Malgré cela, il est quand même parti vivre en Algérie pour ne pas payer de pension alimentaire.

	Mon grand-père était une personne vaillante et gentille, il travaillait à l’usine de la mine de Salsigne (Mine d’or), il partait tous les matins de bonne heure, rentrait pour le repas de midi et retournait à son travail jusqu’au soir. Il avait aussi un grand jardin et un potager où il cultivait toutes sortes de légumes pour nourrir sa famille et pour se faire de l’argent. En plus, il coupait les cheveux des travailleurs de l’usine et d’amis pour apporter un plus financièrement. Et ma grand-mère s’occupait, elle, des tâches ménagères dans la journée. Elle préparait de bons petits plats que l’on dégustait avec plaisir, c’était une très bonne cuisinière et pâtissière. Auparavant elle avait été au service de grands marabouts en Algérie, avant d’épouser mon grand-père.

	Et à l’âge de deux ans où je marchais déjà, j’étais heureuse de voir mon grand-père rentrer du travail, il me prenait sur ses genoux, s’amusait avec moi puis, pour se mettre à l’aise, il enlevait ses chaussures. J’allais vite lui chercher ses pantoufles pour que ses pieds soient détendus, confortables et au chaud, il me remercia en me prenant sur ses genoux et en m’embrassant affectueusement.

	Le soir, pour nous faire passer le temps avant de nous coucher, vu qu’à l’époque il n’y avait pas de télé, on était tous autour de ma grand-mère, assis devant un feu de cheminée. Elle nous racontait alors des histoires de légendes et de sorcières, parfois avec des petits scénarios effrayants. Elle nous narra comment à l’époque, à la période de fête de l’Aïd, les papas allaient rendre visite à leurs filles mariées qui, après leur mariage, vivaient dans un autre village voisin. Ceux-ci leur portaient leur part de mouton qu’ils avaient égorgé à l’occasion de la fête. Un jour, un père alla rendre visite à sa fille après son travail et, tard dans la nuit, sur le chemin, il rencontrait d’autres personnes jusqu’au moment où il a aperçu un étrange personnage qui lui demandait un peu de viande pour manger. Le papa lui répondit : « Non, c’est pour ma fille, c’est sa part de la fête et non, je ne te donnerai rien. »

	L’individu continua tout le long du chemin afin d’avoir toujours ce qu’il demandait, et le papa restant toujours sur sa position, n’en fit rien. Alors, le personnage étrange commença à s’énerver et menaçant, il se transforma en un horrible monstre. Il s’agissait du « Jnoun » (diable) ! Il mangea toute la viande et emporta le papa avec lui, et depuis ce jour on ne l’a plus revu, il avait disparu dans les ténèbres avec le Jnoun ! Sa famille et tous les gens du village étaient terrorisés, on disait que le diable l’avait pris avec lui car il est sorti en pleine nuit avec de la viande, et le diable voulait sa part. Depuis, la légende dit qu’il ne faut jamais transporter de la viande le soir ou encore qu’il faut prendre du sel avec soi, afin d’éloigner les mauvais sorts et les démons. Et à partir de ce jour, tous les villageois avaient toujours du sel avec eux.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le mariage de ma tante

	 

	 

	 

	Après quelques années passées, nous avions tous grandi ! Et voilà ma tante qui était en âge de se marier. Elle préparait son trousseau et ma mère, qui touchait une petite pension à la suite d’un handicap optique, lui achetait du linge de maison : des vêtements et des accessoires pour compléter son trousseau. Et voilà qu’arrive le jour du départ pour l’étranger où elle allait vivre désormais, loin de nous, en Algérie. Les valises près de toute la famille, nous voilà partis pour prendre de bateau à Port-Vendres, en direction de l’Algérie.

	Le voyage dura deux jours. Nous embarquions sur le bateau qui s’appelait « Le Kairouan ». Chacun rejoignait sa cabine, la mer était calme, il faisait chaud et toute la famille était montée sur la passerelle où on entendait de la musique ! Je me suis mise à danser la danse orientale, avec le fils du capitaine qui avait le même âge que moi et peu à peu, les voyageurs s’approcha, ils étaient venus voir ce qui se passait sur cette passerelle. En nous voyant danser, ils disaient tous : « Qu’ils sont adorables, mignons ces enfants ! » On était tous les deux fiers et heureux de voir ce monde nous applaudir. Enfin, nous regagnions nos cabines car nous avions un long voyage devant nous.

	Arrivé en Algérie, au port, on avait aperçu les futurs beaux-parents qui nous attendaient, ils nous souhaitaient la bienvenue ! On se dirigea vers les voitures, juste le temps de mettre les valises dans les voitures et nous voilà tous partis chez les futurs beaux-parents qui étaient en préparatifs des noces, et qui nous attendaient avec patience. Puis arriva le jour du mariage. La fête avait duré plusieurs jours, c’est comme ça que durent les mariages dans les pays du Maghreb. Puis arriva le jour de notre départ et de notre retour en France. Nous voilà donc repartis en direction du port d’Alger, des adieux avaient été très durs. Nous étions tous en larmes avec toute la famille, et surtout ma tante qui désormais ne vivrait plus avec nous.

	Mon grand-père, le cœur serré, s’adressa à ma tante en disant que dorénavant – en parlant de ses beaux-parents – c’était eux à présent ses nouveaux parents. Ma mère, en larme, lui dit : « C’est dur de te laisser là, ma petite sœur ! Tu vas nous manquer et surtout à moi. Tu nous laisses un vide. »

	Notre retour en France c’était bien passé, mais on avait du chagrin d’avoir laissé ma tante. De retour à Lassac, le train-train quotidien de la vie reprenait.

	Pas loin il y avait une rivière et mes oncles, pour s’occuper, allaient pêcher la truite. Un beau jour, ils en avaient ramené une, ils l’avaient mis dans le four en me disant : « Il y a une surprise pour toi dans le four ! » Moi toute contente et pressée de découvrir ma surprise, j’ai ouvert le four, il y avait une énorme truite, et la truite a sauté sur moi, elle était encore vivante et sautait partout. J’étais terrifiée et paralysée. Traumatisée, je ne bougeais plus, j’avais hurlé de peur devant cette petite surprise que m’avaient réservée mes oncles ! Et depuis ce jour, je n’ai plus mangé aucun poisson.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	L’école

	 

	 

	 

	Quelques années plus tard, devenus plus grands, et en âge de rentrer à l’école, nous partions, mes oncles et moi, car il nous fallait marcher au bord de la route. L’école était à 6-7 kilomètres de la maison. Nous rentrions à l’heure du déjeuner et nous retournions en cours jusqu’à 17 heures. Parfois, pour passer le temps, car les copines habitaient à côté de l’école, je m’amusais avec des cartilages de poulets comme osselets et des glands d’un arbre qui était grand, avec un énorme tronc. On voyait que c’était un vieil arbre qui retombait sur la terrasse et nous protégeait du soleil.

	Tous les jours après la sortie de l’école, la nuit commençait à tomber. J’allais chercher du lait frais dans une ferme qui s’appelait le Scindilla. Le fermier, monsieur de Saint-Jean, m’attendait. Je lui disais : « Bonjour, monsieur de Saint-Jean. » Il me répondait : « Bonjour, mignonne. Tu viens chercher du lait ? » Je lui tendais le pot au lait et il allait me le remplir ! Il était très gentil, c’était un vieux monsieur avec un chapeau et les cheveux gris. Quelques fois, il me donnait des bonbons. Et quand il était absent – car cela arriva quelques fois d’être absent pour vendre les produits de la ferme, et ses vaches – c’était alors sa femme, Mme de Saint-Jean, qui me servait. Alors là, j’avais très peur d’elle. C’était une vieille dame habillée tout en noir, avec des cheveux grisonnants. Je lui tendais le pot au lait de l’extérieur, elle me disait : « Rentre, mignonne, viens chercher des bonbons. » Je lui répondais : « Non, merci. » J’étais morte de peur car pour moi elle ressemblait à une sorcière, elle alla me remplir le pot au lait, je la remerciais et partais en courant à la maison, tout en voyant que la tombée de la nuit allait vite être là.

	Un jour, mon deuxième oncle était venu me chercher à l’école en cadi (Cyclomoteur) à ma sortie d’école. J’étais contente de le voir car je n’avais pas à marcher pour le retour. Et voilà que je monte derrière lui sur le porte-bagages, et nous voilà partis. Juste en arrivant à un tournant près de l’usine, mon oncle a mal pris le tournant et on est tombé. J’avais la cheville écorchée et beaucoup de sang, et mon oncle, craintif, avait dit : « Je vais me faire tuer par papa. » Je lui ai répondu : « Non, ne t’inquiète pas, je ne lui dirai rien. » On est remonté sur le cadi et on est rentré à la maison. En arrivant, je boitais. Ma grand-mère m’a demandé : « Qu’est-ce qui t’arrive ? » Je lui répondis : « Non, rien. » Et je me suis précipitée dans la chambre avec le nécessaire pour me soigner car j’avais une grosse écorchure derrière la cheville. Je me suis soignée comme j’ai pu et ai gardé en souvenir une belle cicatrice jusqu’à présent.

	Mon grand-père était très généreux, avec le sens de l’hospitalité, il recevait toute la famille, cousins, grands cousins, cousins éloignés, neveux qui étaient immigrés en France, les logeait et les nourrissait avec leur famille pendant des mois. Aux heures des repas, on avait une très grande table de salle à manger où tout ce monde se réunissait pour manger.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La séparation

	 

	 

	 

	Ma mère était tombée amoureuse de l’un des cousins qui demanda sa main à mon grand-père.
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